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THEME 10 



TD : Les descripteurs des populations (animale ou végétale) : 
 

Exercice 1 
 

Je suis une gazelle de Thomson 
 

Mon nom de code est Gazella thomsoni du nom d’un écossais (Thomson) qui nous a décrit au 18
ème

 siècle. Belle et élégante, mesurant 55 à 65  cm 
au garrot pour un poids vif de 15 à 25 Kg, je suis la vedette des photos à sensation, lorsque je suis fauchée par un Guépard, des Hyènes ou des Lycaons. 
Je suis ainsi souvent présentée comme la victime innocente des carnivores sanguinaires. C'est oublier qu'au Serengeti, ma terre natale, il n'y a ni 
coupable ni innocent... 

 

La famille chez nous se réduit à une mère et son faon. Il s'agit plus d'une vie en groupe : groupes de femelles et jeunes, groupes de mâles territoriaux, 

groupes de mâles non territoriaux. Les mâles ne nous fréquentent qu'en période de rut, après c'est la coexistence indifférente. Quand arrive la période des 

amours, les mâles se délimitent un territoire de 100 à 2(X) m de diamètre qu'ils marquent en permanence par leurs déjections et leurs odeurs et défendent 

jalousement auprès des voisins. Nous déambulons toutes alors en groupe dans cette mosaïque de propriétés et chaque mâle, à l'entrée dans son domaine, essaie 

de nous courtiser et de nous retenir. S'il nous séduit, la saillie est immédiate et brève. Si l'envie me prend ou si le propriétaire ne me plait pas, je vais 

chez un voisin et là il est bien tenu d'abandonner sa cour car nos mâles ne transgressent jamais une frontière territoriale. L'ennui est peut-être que le 

deuxième soit pire que le premier... 

La gestation dure 6 mois. Dès la naissance, après avoir soigneusement fait disparaître toute trace de mise-bas, je cache mon faon et lui rend. visite 3 à 4 fois par 

jour pour l'allaiter et effacer les traces de son existence (je mange ses déjections et je bois son urine) qui le signaleraient aux trop nombreux prédateurs 

qui rodent. 

Ma cousine, la Gazelle de Grant est plus grande que moi mais nous sommes souvent mélangées. Pourtant nous n'avons pas du tout la même 

alimentation. Elle mange plutôt des feuilles d'arbres et d'arbustes qu'elle prélève à la fraîche (le soir, la nuit, à l'aube), ce qui lui permet d'absorber des 

aliments plus riches en eau et lui évite la soif. Moi, mon menu est plus graminéen (80 à 90 % de ma ration). Ma spécialité, c'est le broutage au ras du sol. Les 

Gnous et les Zèbres, des ruminants comme moi, se bourrent de tiges de graminées mais négligent ce qui pousse à leurs bases car il leur faut du rendement. Je 

finis donc la tonte qui, avec moi, devient « chirurgicale ». Ma petite taille impose des dépenses énergétiques proportionnellement supérieures à celles des 

grands ongulés. Mes nécessités énergétiques sont ainsi, en valeurs relatives, 2 à 3 fois celles du Gnou. Mais, par ma faible taille absolue, je me contente de 

consommer quotidiennement à peu près 20 % de ce que consomme le Gnou. Ce qui fait que je dispose quotidiennement de 5 fois plus de temps que le 

Gnou pour me nourrir, et que je peux. en définitive, être environ une fois et demie ou deux fois plus efficace que celui-ci lorsque les conditions d'alimentation 

deviennent plus difficiles (diminution de la densité des plantes sur le sol, plus forte proportion de cellulose, etc.). Je me dois donc de prélever une 

nourriture plus riche en protéines pour compenser. En période humide, les plantes que je mange sont assez juteuses pour m'éviter la soif. En période sèche 

par contre, il me faut des points d'eau. 

Quand la nourriture commence à se raréfier, nous partons sur la piste des Gnous qui nous ont précédées et laissé les plantes basses. Nous nous rassemblons 

par centaines ou par milliers en troupeaux mixtes, mâles, femelles et jeunes, sans organisation particulière. Les troupeaux se fragmentent en unités plus 

petites, puis des unités fusionnent en troupeaux plus grands, au gré des circonstances. Nos rassemblements nous procurent une certaine sécurité par le 

nombre. Malheur à l’animal pris dans nos milliers de pattes. Peu de prédateurs s’y risquent. Mes ennemis sont nombreux, à commencer par le guépard, le 

pire. Ses démarrages sont fulgurants mais les miens le sont aussi (je fais mes 75 km/h, bien lancée) et tout se joue en quelques secondes. Il nous rate 

souvent mais quand même, il atteint les 110 à l’heure ! Nous pratiquons le saut d'avertissement : le but étant de faire des bonds le plus haut possible, pattes 

raides, histoire de clairement indiquer notre bonne santé et l'effort qu'il va falloir fournir pour nous attraper. Mais c'est aussi un moyen pour le Guépard de 

repérer les plus faibles... Avec nos petits, la lutte est inégale; il en mange 4 par jour ! Les Babouins nous les prennent aussi, les Aigles qui les repèrent de 

très haut, les Pythons...Nos petits, à la naissance, ont ainsi une espérance de vie de 1 à 2 ans. Les prédateurs nous en prennent 6 sur 10 par an. Il leur faut 

absolument dépasser ce cap de deux ans, après, l'espérance de vie atteint une douzaine d'années. Pas un mâle n'intervient pour s'interposer. Il est vrai 

qu'avec 20 petits kilos, nous ne faisons pas le poids. Même moi, je laisse faire. J’y laisserais la vie sans rien changer au sort de mon petit. C'est dur mais c'est 

ainsi. Cette hécatombe est notre lot et nous avons appris à survivre dans ces condition& Nous perdons chaque année 6 petits sur 10, 1 adulte sur 5 mais notre 

population est globalement stable, notre espèce n'est pas menacée par les carnivores. 

Comme pour compenser ces terribles pertes. nous faisons un petit tous les six mois, soit 2 par an. 

Je supporte très bien le chaud et le sec. Outre ma couleur claire, j'ai une adaptation remarquable qui me permet de rester la tête sur les épaules à des 

températures dangereuses. Mon sang peut monter à 46,5 °C alors que la température de 42 ° C est mortelle (létale) pour la plupart des mammifères. 

Mon corps supporte mais pas mon cerveau qui est plus fragile. C’est là qu’intervient mon ingéniosité car je peux refroidir le sang qui va au cerveau. 

Une sorte de pompe à chaleur me permet de refroidir le sang artériel qui monte au cerveau et d’en maintenir la température au-dessous du 42°C 

fatidique. 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

Pour ce faire, il me faut évaporer beaucoup d'eau au niveau des fosses nasales et évaporation = baisse de température. Deux exigences : il me faut boire 

plus souvent et pour mettre en route la pompe, il me faut accélérer le rythme respiratoire qui passe de 30 à 300 inspirations par minute ! Les Oryx, les 

Elands et les Dick-dicks en font autant. L'intérêt de rester en pleine chaleur sans coup de soleil c'est que les heures les plus chaudes sont notre période de 

quiétude. Rien à craindre des prédateurs pendant ce temps, ils restent somnolents à l’ombre, incapables de tout effort violent qui surchaufferait 

davantage le sang. 

Question : 
 

Quels paramètres démographiques (paramètres écologiques) pouvez-vous donner ou calculer à partir des chiffres qui vous sont 

donnés pour la Gazelle de Thomson ? 

Sang veineux froid 



Exercice 2 

 

La territorialité des Gnous 
(Vitus B. Drocher, Ils se déchirent et ils s'aiment, Ed. Seghers, 1974) 

 

La savane du cratère volcanique de Ngorongoro est parsemée, à perte de vue, de points noirs disposés à intervalles étrangement réguliers. Ce sont des 

Gnous mâles qui se tiennent là, la tête haute, tous les 50 mètres, comme un monument élevé au milieu du paysage. Cela représente, au total, dans les 2 

000 mâles en mal d'amour qui attendent l'arrivée du troupeau de femelles. Chaque Gnou mâle s'est adjugé un territoire d'environ 3 000 mètres 

carrés, qu'il défend avec énergie contre les intrus et les voisins. Seuls les propriétaires fonciers ont une chance de se reproduire. Le fait de 

« posséder » des terres modifie le niveau de leur agressivité, leur instinct sexuel et surtout leur caractère et leur comportement général d'une façon 

profonde. 

Lorsqu'ils ont entre un et trois ans, les Gnous bleus mâles vivent en troupeaux de célibataires d'environ 50 à 100 bêtes. Il n'y a pas de vie en 

commun, c'est uniquement un rassemblement d'individus vivant côte à côte. Chaque animal garde en permanence ses distances vis-à-vis des 

autres. Quand ils sont attaqués par des Hyènes, les Gnous célibataires ne font pas front en commun contre le danger, comme les Zèbres. 

Si un troupeau de 50 célibataires pénètre sur le territoire d’un seul Gnou mâle, tous les animaux, qu’ils soient 50 ou 500, font un crochet, la tête basse, 

pour éviter le propriétaire. Si celui-ci les attaque, ils se sauvent tous au galop, bien que chacun d'entre eux soit à peu près de la même force que le 

propriétaire. Auprès des femelles, aucun des jeunes animaux n'a la moindre chance. 

A tout moment, des nouveaux venus peuvent se joindre au groupe, sans qu'un ancien y trouve à redire. Des membres anciens du troupeau peuvent 

aussi disparaître ou être dévorés par les Lions dans l'indifférence générale. 

Les mâles célibataires sont incapables de résister aux mâles propriétaires. Ils se laissent chasser par quelques tyrans des gras pâturages et refouler sur 

des territoires dont l'herbe est, d'une part presque immangeable, et d'autre part si haute, qu'elle permet aux Lions qui les attaquent de s'y cacher 

parfaitement. Vis-à-vis des femelles, ces mâles sans courage, qui vivent en trou- peau, sont complètement impuissants, non pas  physiquement ,  

mais  psychiquement. 

Ce comportement change complètement dès que l'un de ces célibataires a acquis un territoire. Sa sexualité et son agressivité s'éveillent 

immédiatement. C'en est fini de l'attitude résignée. La corne haute, le mâle prend des poses, comme s'il devait servir de modèle à un sculpteur, 

ou exécute de courts galops dans tous les sens, afin que tous les gnous se disent de loin : Ah, en voilà un qui est propriétaire. Le nouveau „ 

propriétaire foncier, se querelle continuellement avec ses voisins, met les intrus en fuite, accueille les femelles par troupeaux entiers et s'accouple 

successivement avec plusieurs d'entre elles à toute vitesse. 

Etre maître d'un petit lopin de savane donne au Gnou un sentiment si fort de confiance en soi et de supériorité vis-à-vis des autres Gnous, que les 

comportements de l'agressivité et de la sexualité, jusque-là bloqués par le sentiment d'infériorité éprouvé, se, manifestent brusquement avec une 

violence primitive. Inversement, la perte du territoire entraîne instantanément la « castration psychologique » du dépossédé. 

La propriété foncière est donc un état mental. Sans territoire, il n'y a pas moyen de se reproduire. 

L'agressivité refoulée inhibe aussi la sexualité. L'agressivité et la sexualité ne sont d'ailleurs que les deux côtés d'une seule et même médaille. 

C'est donc un système social à deux classes. Le sentiment de puissance que donne aux uns leur statut social leur permet de s'accoupler avec les 

femelles, ce dont les autres, en raison de leur inhibition, sont incapables. 

Dans le cratère de Ngorongoro, sur un total de 12 500 Gnous environ, 3 300 Gnous étaient des mâles adultes dont environ 1 9(X) d'entre eux 

possédaient un territoire à la saison du rut (chiffres de 1967). Les autres furent bien obligés de rester célibataires, aucun terrain n'étant plus 

disponible. On peut également les qualifier de „ réservistes pour l'accouplement », étant donné qu'ils sont prêts à sauter dans la brèche, lorsqu'il y a 

des propriétaires fonciers qui disparaissent. Mais ce qui est le plus important, ce n'est pas la possession d'un territoire qui est essentielle, mais le 

sentiment de puissance ainsi conféré à l'animal. C'est ce sentiment de puissance qui libère son agressivité et stimule ses capacités sexuelles. 

Quand ils se battent entre eux, ce n'est pas pour des femelles, mais pour défendre leurs terres. Ils ne peuvent, de toute façon, rien faire d'autre que 

d'attendre jusqu'à ce qu'un troupeau de femelles condescende à leur rendre visite dans leur petit territoire. 

Leurs rapports avec les femelles sont très capricieux. On ne peut jamais dire à l’avance comment le mâle accueillera ses visiteuses, s'il se montrera 

sexuellement intéressé, s'il les chassera de son territoire ou s'il ne fera pas preuve à leur égard de la plus parfaite indifférence. Cela dépend de 

son tempérament, de son endurance, du nombre des femelles qui arrivent, de la saison, du temps qu'il fait et de nombreux autres facteurs. 

Même lorsqu'un groupe de femelles est en visite chez lui, un propriétaire préfère souvent se bagarrer avec des voisins curieux, plutôt que de 

s'occuper de ses hôtes... Il court en permanence dans tous les sens, tamponne de front un voisin, donne un coup de tête dans les flancs d'un autre et 

fait attendre ses visiteuses jusqu'au moment où celles-ci en ont assez et reprennent leur route en convoi. 

Le mâle alors se réveille. Il court derrière elles, essaye de leur couper le chemin avant qu'elles n'aient atteint la limite de ses terres. 

Comme les mâles ne vivent jamais avec les femelles, hormis pendant les quelques instants de l'accouplement, ils se conduisent envers elles 

d'une manière gauche, maladroite et grossière. Le comportement des troupeaux de femelles donne, en général, l'impression qu'elles se sentent 

surtout attirées par les terres dont le propriétaire leur prête le moins d'attention et passe à l'accouplement sans autre passe de procès. 

Lorsqu'ils se sont accouplés, l'intérêt que le mâle et la femelle éprouvaient l'un pour l'autre disparaît aussitôt, et les femelles continuent leur chemin 

sans se sentir liées au père de leur futur enfant. Chez les Gnous, les liens de sympathie n'existent pas, c'est pourquoi ils sont absolument incapables de • 

former des couples. 

Il est très intéressant d'observer le comportement des Gnous qui possèdent un territoire, même lorsqu’aucun troupeau de femelles n'est venu leur 

rendre visite. 

Chaque mâle semble être attaché farouchement à son lopin de terre. S'il en est chassé par les Lions ou par les hommes, il revient invariablement au 

même endroit. Certains propriétaires abandonnent leur propriété pendant la saison sèche, quand ils n'ont de toute façon aucune visite à attendre pendant 

des mois de la part des femelles et s'en vont dans d'autres régions avec les troupeaux de célibataires. Mais dès le début de la saison des amours, ils 

sont tous de retour et retournent à leur parcelle monotone de savane. 

Tant que les femelles ne sont pas encore arrivées, le mâle n'a que deux choses à faire : manger et se mettre en colère. Tous les jours, il se doit de se 

fâcher au moins une fois avec chacun de ses quatre ou cinq voisins, si ce n'est deux ou trois fois par jour et ce, pendant trois à quinze minutes environ 

et toujours suivant un scénario de base : un Gnou franchit la limite de son territoire et s'en va paître d'un air innocent sur celui de son voisin, comme 

s'il s'était avancé trop loin par mégarde. Cette agression suprême déclenche la rixe : les adversaires courent l'un autour de l'autre, se flairent, montrent 



les dents en une sorte de « sourire » agressif et urinent. Puis, tête contre tête, ils se mettent tous les deux à genoux, se donnent quelques coups 

de tête, se relèvent, balaient le sol de leurs cornes, grattent la terre avec leurs sabots et « tapent du pied » se redressent brusquement, sautent dans 

tous les sens, lancent une ruade arrière et finissent par se calmer lentement. Enfin l'intrus se retire en broutant tranquillement l'herbe, pour sauver 

la face et rentre chez lui. 

Celui qui défend son territoire est toujours le vainqueur, dans la mesure où l'on peut qualifier la retraite de l'intrus de victoire, alors qu'il n'y a pas eu 

de combat véritable. Il n'y a pas deux rituels de défi qui se ressemblent : mis à part le début et la fin de ce rite, l'ordre dans lequel les phases sont 

exécutées dépend de leur humeur du moment. Ils peuvent laisser tomber plusieurs passages, et l'intensité avec laquelle les différents numéros sont 

exécutés ou répétés est très variable. Le comportement est très complexe et varie avec les individus. 

Dans le défi rituel, l'agressivité et la peur oscillent en permanence dans chaque animal et le but de ce comportement vis-à-vis de l'adversaire est de 

parvenir à un équilibre entre ces instincts. Chacune des différentes actions décrites exprime plus ou moins forte- ment la colère ou la peur, la 

menace ou l'apaisement. Qu'une humeur ou une autre l'emporte plus ou moins fortement, qu'elle pousse l'animal à exécuter telle ou telle action 

dépend entièrement des circonstances : de la rage ou de la timidité de l'adversaire, de son propre caractère, des contacts précédents avec l'adversaire, 

de l'ambiance du moment, de l'endurance des combattants, du processus d'accoutumance, de la tournure que prennent les événements et autres 

facteurs semblables. 
 
Ce qui se passe dans le défi rituel n'est donc nullement un refoulement de l'instinct par des « impulsions supérieures de comportement ». Il s'agit, 
en fait, d'une tempête de sentiments chez des adversaires qui s'influencent mutuellement, d'un duel d'humeurs. 
Cet animal a manifestement besoin, pour son équilibre mental, de se quereller continuellement avec ses voisins. 
Jamais le gnou mâle ne ressent le besoin de se choisir un territoire quelque part dans l'immensité de la steppe, où il jouirait d'un calme absolu. Non, 
ce qu'il lui faut, c'est justement la proximité des siens afin de pouvoir se quereller plusieurs fois par jour avec eux. 
Selon la densité de la population, les propriétaires se tiennent à une distance l'un de l'autre qui varie de 30 à 800 mètres. Mais celui qui croirait que 
les animaux qui vivent le plus éloignés les uns des autres sont plus pacifiques que ceux qui vivent à l'étroit se tromperait. Les mâles qui vivent à 80 
mètres l'un de l'autre se rencontrent quotidiennement aussi souvent pour livrer leur combat rituel que ceux qui vivent à 60 mètres l'un de l'autre. 
Le Gnou mâle qui ne se libère pas constamment de son agressivité dans des défis rituels se comporte de façon si grossière envers les femelles 
qui passent sur son territoire qu'il les fait fuir et perd ainsi, par sa faute, toute chance de s'accoupler. S'il recherche la proximité d'un « cher 
ennemi », c'est que cela correspond à un besoin. S'il n'a pas de voisin à qui parler, il lui manque quelque chose. 
Mais comment les jeunes Gnous peuvent bien accéder à la propriété étant donné l'agressivité de la « classe dirigeante » qui a ses territoires 

solidement en main ? 
Son instinct pousse le jeune Gnou à ne s'établir que là où ses congénères se sont déjà installés. Il commence par rechercher, dans la mosaïque de 
territoires occupés, un endroit relativement peu peuplé et faiblement défendu. Là, il bat immédiatement en retraite et sans combattre devant les 
attaques des propriétaires de longue date, mais revient inlassablement au même endroit. Petit à petit, les « propriétaires » fonciers finissent par 
s'habituer à la présence du nouveau et ne le chassent plus aussi souvent et aussi impétueusement, ce qui renforce la confiance en soi du jeune mâle. Il 
commence à se conduire comme s'il était propriétaire d'un territoire avec toutefois une différence de taille : dès qu'un voisin s'approche de lui, il 
disparaît aussitôt pour revenir immédiatement de l'autre côté. 

L'égalité est atteinte quand sa confiance en soi et donc la force de résistance de son agressivité sont devenues si puissantes, qu'il peut se permettre de 
tenir tête à ses voisins. Des défis rituels sans fin vont commencer. 
Le seul fait que le nouveau venu soit prêt à faire valoir ses droits et à les défendre signifie qu'il n'a pas besoin de le faire, hormis les défis rituels. 
Dès lors, ce n'est que très rarement que se déroulent de violents combats à coups de cornes, et vraisemblablement uniquement lorsqu'un nouveau s'est 
trompé dans son évaluation de la situation et n'a pas eu la patience que nécessite le processus d'accoutumance. 
Lorsqu'ils se battent pour de bon, les Gnous mâles cherchent à éventrer l'adversaire avec leurs cornes pointues. C'est pourquoi, dès le début du cornbat, 
les deux adversaires se mettent à genoux sur leurs pattes avant et se battent en combat singulier en glissant sur les genoux. 
Ils emmêlent leurs cornes au ras du sol, se secouent furieusement par saccades de droite et de gauche, poussent, tirent et donnent l'impression de se 
démancher le cou. 
Les coups de cornes qu'ils se donnent dans le cou n'ont généralement pas de conséquences graves, étant donné qu'ils ont, à cet endroit, une 
peau extrêmement épaisse. Le combat se poursuit pendant vingt minutes, les deux adversaires faisant appel à leurs dernières réserves d'énergie. Ce 
n'est que lorsque l'un des deux est si épuisé qu'il ne peut plus réagir assez rapidement, et qu'ainsi le danger de blessures mortelles augmente, qu'il 
abandonne et se met en sûreté en s'enfuyant rapidement. 

Le vaincu ne perd pas la vie (hormis quelques exceptions malheureuses), mais il perd la confiance en soi et son territoire. Il doit recommencer 
toute la procédure consistant à lutter avec les voisins, à céder, à revenir, à attendre qu'ils s'habituent à lui, etc., depuis le début, ou se résigner à rester 
célibataire toute sa vie. 
Il y a des Gnous qui sont plus doués que d'autres pour s'emparer d'un territoire. Certains mâles se retrouvent propriétaires au bout de quelques heures 
seulement, d'autres mettent des semaines à le devenir et d'autres n'y avivent jamais. 
Dans la steppe de Serengeti, la saison des amours tombe en mai et en juin, juste à l'époque des grandes migrations. Les mâles créent dans ce cas ce que 
l'on appelle des territoires d'accouplement, qui ne sont utilisés que pendant peu de temps. 
Tout comme une escadre de navires ennemis, un troupeau de célibataires attaque de flanc le troupeau de femelles en marche et lui barre le chemin. 

En l'espace d'un quart d'heure, les mâles séparent les femelles, qui continuent d'arriver en petits groupes d'environ seize animaux, se comportent 

pendant un instant en propriétaires, s’accouplent avec elles et, deux heures après environ, sont emportés par le grand courant des milliers de femelles que 

compte l’immense convoi. Le comportement de propriétaire avec ses rites compliqués rend superflu tout lien de sympathie même relâché. C'est 

pourquoi les liens de sympathie sont chez les Gnous totalement inconnus. 
 

 

Questions : 
 

 Préciser et présenter le ou les modes de répartition des Gnous bleus. 
 

 A partir de l’exemple des Gnous bleus, expliquer le phénomène de territorialité et préciser quelles en sont les 

conséquences pour les individus des populations de Gnous bleus. 
 

 Présenter la stratégie démographique des Gnous bleus. 


